
[image: couverture]



[image: pagetitre]



- 1 -
En entendant la sonnerie personnalisée de son téléphone portable, Stephen Wells fit la grimace. Bon sang ! Il aurait dû l’éteindre avant de pénétrer dans le bureau de Jake Burrow, d’autant que le vieil homme détestait ces fichus appareils.
Comme il s’y attendait, Jake lui jeta un regard furibond.
— Désolé, marmonna Stephen en récupérant son portable dans sa poche.
Il était sur le point de couper la communication quand il vit le numéro qui s’affichait sur l’écran. Caroline ? Jetant un regard d’excuse à Jake, il murmura : « je reviens dans une minute » et sortit du bureau.
— Allô !
— Stephen ? Dieu merci, tu es là.
Bien qu’elle ait seulement un an de plus que lui, Caroline était sa nièce, la fille de son demi-frère aîné, Elliott. En percevant la note de panique dans la voix de la jeune femme, Stephen se figea sur place. Il pensa aussitôt qu’il était arrivé quelque chose de grave à Elliott.
— Que se passe-t-il ?
— C’est papa.
Stephen déglutit avec peine.
— Tu ne vas pas me croire, Stephen. Il va se marier ! s’exclama-t-elle d’une voix suraiguë.
Sous le coup de la surprise, Stephen sursauta. Marié ? Elliott ? C’était impossible.
— Où as-tu été pêché cette idée ? Et qui est-il censé épouser ?
Caroline avait dû se méprendre. A sa connaissance, Elliott n’était pas sorti avec une femme depuis la mort de son épouse, quatorze mois auparavant.
— Comment crois-tu que je l’ai appris ? Par lui, évidemment ! Il a appelé il y a à peine cinq minutes pour me dire qu’il ramenait cette… femme à la maison.
— Je ne…
— Et ce n’est pas tout. Figure-toi qu’elle est plus jeune que moi !
Sa voix frisait de nouveau l’hystérie.
— Plus jeune que toi ?
Caroline avait trente-quatre ans et Elliott, cinquante-sept.
— Comment le sais-tu ?
— Parce que papa me l’a dit. Oh, il ne m’a pas donné l’information spontanément, tu penses bien. Il a fallu que je lui arrache les mots de la bouche.
Stephen ne savait que penser.
— C’est sûrement une aventurière, conclut amèrement Caroline.
— Tu ne crois pas que tu vas un peu vite en besogne ?
Mais les questions se bousculaient dans la tête de Stephen. Où et quand Elliott avait-il rencontré cette femme ? Et pourquoi ne lui avait-il rien dit ?
— Comment a-t-il fait sa connaissance ?
— Lors d’un voyage d’affaires à Austin.
Austin se trouvait à cinq heures de route de leur ranch, lui-même situé au sud-ouest du Texas. Elliott avait d’innombrables intérêts commerciaux dans cette ville et il s’y rendait fréquemment.
— Eh bien, si je m’attendais à ça ! murmura Stephen.
Depuis la mort d’Adèle, Elliott se sentait très seul, il le savait. Sa belle-sœur était une femme merveilleuse qui lui manquait à lui aussi, et il comprenait d’autant mieux ce qu’Elliott ressentait. Mais de là à se remarier ! Si tôt ! Avec une femme aussi jeune ! Stephen espérait que son frère savait ce qu’il faisait et que cette femme était digne de lui et ne courait pas après son immense fortune. Il n’eut pas plus tôt formulé cette pensée qu’il en eut honte. Que diable, Elliott était dans la force de l’âge, et il possédait toutes les qualités physiques et morales pour plaire à une femme !
— Il faut que tu rentres, Stephen. Papa arrive demain avec cette femme.
— C’est impossible. Je ne serai pas de retour avant samedi.
— Je veux que tu sois là quand ils arriveront. J’aurai besoin de ton soutien moral.
— Ecoute, Caroline, ma présence n’y changera rien. Ce n’est pas comme s’ils allaient se marier demain. Par ailleurs…
— Quoi ?
Stephen aurait voulu prendre la défense d’Elliott. Si quelqu’un méritait d’être heureux, c’était lui. Mais il se ravisa. Caroline était suffisamment bouleversée comme cela. Il était inutile d’en rajouter. Il choisit ses mots avec soin.
— Je préfère réserver mon jugement. Pourquoi ne pas donner une chance à ton père ?
— Tu plaisantes ? La vérité, c’est qu’il a perdu la tête ! Car je ne t’ai pas tout dit. Cette femme a un fils. Un fils, tu te rends compte ! Et d’après papa, il est plus jeune que Tyler — (Tyler était le fils de Caroline). Tu dois absolument être ici pour les accueillir. Il n’y a que toi que papa écoute.
Cette dernière phrase était teintée d’amertume.
Stephen retint un soupir d’agacement. Caroline ne lui laisserait aucun répit jusqu’à ce qu’il capitule, il le savait. Et, tout compte fait, il valait mieux qu’il soit présent lors de l’arrivée d’Elliott, de cette femme et de son fils, ne serait-ce que pour jouer les médiateurs entre l’heureux couple et Caroline, visiblement très remontée. S’il arrivait à conclure rapidement l’achat de la pouliche auprès de Jake, il partirait demain matin à la première heure.
— Très bien, dit-il avec résignation. Je ferai de mon mieux.
En réalité, il lui fallut toute la matinée du lendemain pour obtenir les documents administratifs et prendre les dispositions nécessaires pour le transport du quarter horse au ranch la semaine suivante. Comme Stephen s’y attendait, Caroline avait été contrariée en apprenant qu’il n’arriverait qu’en fin d’après-midi.
Mais il n’avait pas pu faire autrement. L’acquisition de cette pouliche, qu’il comptait utiliser pour la reproduction, était une trop bonne affaire pour la laisser passer. C’est pourquoi il avait décidé de mener les pourparlers à leur terme, n’en déplaise à Caroline.
Du moins, il serait de retour avant la nuit. Stephen était habilité à naviguer aux instruments mais il préférait voler à la lumière du jour. Il ne put s’empêcher de sourire en songeant à son Cessna 152 biplace qu’il avait acheté l’année précédente. Son engouement pour l’aviation remontait à sa première année de droit, à Harvard. C’était son colocataire, un étudiant du Connecticut fou d’aéronautique, qui lui avait fait partager sa passion.
Après avoir loué des jets privés pendant des années, il s’était décidé à sauter le pas et à en acheter un. Il avait craint qu’Elliott, qui avait une peur bleue en avion, ne le désapprouve et tente de le dissuader, mais, contre toute attente, son frère l’avait encouragé dans cette voie.
Stephen fronça les sourcils en songeant à son frère. Elliott représentait tout pour lui. Il était littéralement prêt à donner sa vie pour lui. Il espérait de tout cœur que Caroline se trompait et que la femme qu’Elliott s’apprêtait à épouser l’aimait sincèrement. Toutefois, il ne pouvait s’empêcher d’être inquiet.
Parce que, même si cette inconnue avait toutes les qualités requises, Caroline se ferait un malin plaisir de lui mener la vie dure, ce qui ne manquerait pas de peiner Elliott.
« Et moi, par la même occasion… »
Les choses auraient été plus faciles si Caroline avait eu sa propre maison. Même Elliott en avait conscience, mais il avait le cœur sur la main et il ne pouvait rien refuser à sa fille. En fait, il l’avait encouragée à revenir vivre au ranch après son divorce, il y avait quatre ans de cela, et maintenant qu’Adèle était partie pour un monde meilleur, rien n’aurait pu déloger Caroline — hormis, peut-être, un tremblement de terre. Même au cas, peu probable, où elle se serait enfin décidée à quitter le domicile paternel, ce revirement de situation l’en aurait dissuadée.
En effet, Caroline était extrêmement possessive à l’égard de son père. Ce besoin obsessionnel d’être numéro un dans le cœur d’Elliott datait de l’époque où elle était petite — la fille unique gâtée par des parents qui auraient souhaité d’autres enfants mais qui n’avaient pas pu en avoir, et qui avaient reporté toute leur attention et leur tendresse sur leur « princesse ». Cette obsession était à l’origine de toutes les frictions entre Stephen et Caroline, très jalouse de la relation privilégiée qu’entretenaient les deux frères. Le fait qu’elle ait appelé Stephen prouvait à quel point elle était bouleversée par l’annonce des fiançailles d’Elliott, car en temps normal, il aurait été la dernière personne qu’elle aurait contactée.
Stephen poussa un profond soupir en songeant aux jours à venir qui n’allaient pas être de tout repos.
*  *  *
— Ne t’inquiète pas, chérie. Tout ira bien, tu verras.
Jill Emerson sourit à son fiancé. Elliott était un amour. Elle n’aurait jamais cru qu’elle rencontrerait un homme comme lui. Prévenant, sérieux, gentil, tendre… Il était tout simplement merveilleux, et elle était la plus chanceuse des femmes.
Toutefois, malgré les promesses d’Elliott, elle ne se sentait pas vraiment rassurée. Elle avait vu la lueur de préoccupation dans son regard après qu’il eut annoncé son prochain mariage à sa fille. Il avait fini par admettre que Caroline était « un peu bouleversée », mais il avait tenté de minimiser les choses en affirmant qu’elle s’en remettrait.
— C’est parce qu’elle ne s’y attendait pas, avait-il ajouté. J’aurais dû lui parler de toi il y a des mois de cela.
La réaction de Caroline avait sûrement été pire qu’il ne le disait, songeait Jill. Sans doute ne voulait-il pas l’inquiéter outre mesure. En réalité, Jill comprenait ce que devait ressentir Caroline. D’après Elliott, elle avait été très proche de sa mère. Il était donc normal qu’elle soit bouleversée à l’idée de voir son père se remarier aussi vite.
Sans compter la différence d’âge.
Elliott avait cinquante-sept ans et Jill, trente. Pour beaucoup de femmes, cette différence d’âge aurait été rédhibitoire, mais pas pour Jill.
Caroline se figurait sans doute que Jill était uniquement intéressée par l’argent d’Elliott. Après tout, comment aurait-elle su que Jill aimait sincèrement Elliott et qu’elle aurait accepté de l’épouser même s’il n’avait pas été riche — une information qu’elle ignorait au début de leur relation ?
Le fait qu’Elliott soit dans la force de l’âge était un atout, selon Jill. Les hommes mûrs étaient plus responsables et plus attentionnés. En outre, ils avaient acquis une certaine confiance en eux et n’avaient donc pas besoin d’être rassurés en permanence. Non que Jill ait une grande expérience des hommes, quel que soit leur âge. Au cours des dix dernières années, elle avait été bien trop occupée à finir ses études universitaires et à s’occuper de sa tante gravement malade, tout en élevant Jordan et en les faisant vivre tous les deux après le décès de la vieille dame.
Comme s’il avait deviné que les pensées de Jill étaient tournées vers lui, Jordan ôta son casque à écouteurs et demanda :
— Elliott, dans combien de temps on arrive ?
Jill et Elliott échangèrent des sourires amusés. Sans connaître Jordan aussi bien que Jill, Elliott savait cependant que le garçonnet de dix ans était très curieux mais guère patient.
— Dans une heure ou deux, fiston, répondit-il.
Jordan soupira bruyamment.
— Bon.
— Que dirais-tu d’une glace ? suggéra Elliott. Je connais une boutique, au bout de la rue, où on déguste les meilleures crèmes glacées au monde.
— Auraient-elles le pouvoir magique d’accélérer le temps ? le taquina Jill.
— En ce qui me concerne, une bonne glace résout tous les problèmes, assura Elliott en lui faisant un clin d’œil complice.
Curieusement, grâce à cette crème glacée, le reste du trajet parut plus rapide — non que Jill soit pressée d’atteindre leur destination. Mais elle savait que Jordan ne tenait plus en place et qu’Elliott avait hâte d’arriver à bon port.
— Nous y sommes presque, annonça Elliott. Une fois en haut de cette côte, on aperçoit le ranch.
Jill sourit malgré son extrême nervosité. « J’ai pris la bonne décision, se répéta-t-elle pour la énième fois. J’aime Elliott, et Jordan l’adore. C’est ce qui compte. Si les membres de sa famille se montrent soupçonneux à mon égard, c’est leur droit. Je dois juste leur faire comprendre que je ne représente pas une menace pour eux. Et j’ai tout l’été pour les en convaincre. »
Elliott aurait préféré que le mariage ait lieu immédiatement, mais Jill avait insisté pour qu’il ne soit pas célébré avant septembre. Elle voulait être sûre que sa famille les accepterait, elle et Jordan. Cela valait mieux pour tout le monde. Elliott avait été déçu mais il n’avait pas insisté, comprenant que rien ne la ferait changer d’avis. D’ailleurs, il avait fini par admettre que la situation risquait d’être délicate pour Jill si Caroline demeurait au ranch après le mariage.
— Je lui conseillerai d’acheter une maison, avait-il promis.
— Ne fais rien pour l’instant, avait répondu Jill. Attendons de voir comment les choses se présentent.
Pour l’heure, Elliott interrompit le cours de ses pensées en disant :
— Cette fois, nous y sommes.
La note d’orgueil qui perçait dans sa voix réchauffa le cœur de Jill. Son amour pour sa famille et pour son ranch — qu’elle avait remarqué dès leur première rencontre — constituait une de ses principales qualités. Le souvenir de ce fameux samedi de janvier lui fit oublier ses doutes, et elle sourit de nouveau en y repensant.
Elliott était entré dans la petite galerie où étaient exposées les œuvres de Jill et où elle travaillait plusieurs après-midi par semaine ainsi que la plupart des week-ends. Il cherchait un cadeau d’anniversaire pour sa fille, avait-il précisé. Jill l’avait aussitôt trouvé sympathique. Elle avait aimé la douceur de ses yeux bleus, la chaleur de son sourire et la façon attentive dont il l’écoutait pendant qu’elle lui expliquait les mérites respectifs des différents tableaux qui l’intéressaient.
Il avait fixé son choix sur une de ses toiles favorites — une délicate aquarelle représentant une ancienne mission dans la région de San Marcos, non loin du domicile de sa tante.
— J’espère que votre fille l’aimera, avait-elle ajouté en emballant le tableau.
— Cela ne fait aucun doute. Toutes vos aquarelles sont superbes.
Jordan était arrivé sur ces entrefaites. Les jours où elle travaillait à la galerie, Jill s’était arrangée avec Nora O’Malley, son amie et son employeur, pour que son fils vienne l’y rejoindre aussitôt après l’école, non seulement parce qu’elle n’avait guère les moyens de se payer les services d’une baby-sitter, mais aussi parce qu’elle aimait l’avoir auprès d’elle.
Il avait coutume de s’asseoir dans le petit bureau à l’arrière de la galerie pour y faire ses devoirs tout en prenant son goûter — Nora conservait toujours des fruits et des boissons à son intention dans le réfrigérateur. Une fois ses leçons apprises, Jill l’autorisait, l’espace d’une heure seulement, à allumer la télévision pour regarder Animal Planet, sa chaîne favorite. Le reste du temps, elle l’encourageait à lire.
Jill ressentit une bouffée de joie en songeant qu’Elliott avait aussitôt manifesté de l’intérêt pour Jordan, et réciproquement. Sa rencontre avec cet homme qui les aimait, elle et son fils, était un vrai miracle.
Néanmoins, elle avait hésité à accepter sa demande en mariage. La première fois qu’il lui avait demandé sa main, un mois auparavant, elle n’avait pas dit oui immédiatement. Elle lui avait expliqué qu’elle se sentait flattée qu’il veuille l’épouser mais qu’elle avait besoin de temps pour réfléchir à sa proposition.
— Il y a tant de choses à considérer, avait-elle éludé.
— Tu as raison, s’était-il empressé de répondre. Prends tout le temps qu’il te faut.
C’était encore une de ses merveilleuses qualités : se mettre à la place des autres et comprendre ce qu’ils ressentaient — un don plutôt rare. Pourtant, elle avait encore hésité. Son mariage avec Elliott bouleverserait complètement sa vie et celle de Jordan. Elle devrait renoncer à son poste d’enseignante d’histoire de l’art qu’elle occupait dans plusieurs écoles d’Austin ainsi qu’à son emploi à la galerie de Nora. Elle devrait tout laisser derrière elle, non seulement son travail mais aussi ses amis et son église, pour pénétrer dans un monde inconnu.
— Si j’étais toi, je n’hésiterais pas une minute, avait répliqué Nora. Elliott est un excellent parti. C’est bien simple, si tu ne veux pas de lui, je me jette à sa tête !
Ce disant, elle avait éclaté de rire, mais, Jill le savait, Nora était à moitié sérieuse en lançant cette boutade.
— Qui plus est, avait ajouté son amie, tu peux peindre n’importe où. Et je serai toujours ravie de vendre tes toiles.
Mais l’argument décisif qui avait emporté sa décision émanait de Jordan. Quand Jill lui avait parlé de la demande en mariage d’Elliott et de la possibilité d’aller vivre dans son ranch, il avait sauté de joie.
— Chouette ! s’était-il exclamé, les yeux brillant d’excitation. J’ai toujours rêvé d’avoir un cheval à moi !
Quand elle avait annoncé sa décision à Elliott, il l’avait assuré qu’elle faisait de lui le plus heureux des hommes et qu’elle n’aurait pas à le regretter. Son bonheur manifeste avait balayé les quelques doutes qui subsistaient dans son esprit.
« J’ai beaucoup de chance, songeait-elle pour l’heure. Aussi, quelles que soient les difficultés qui m’attendent, je ferai tout mon possible pour vaincre les réticences de Caroline et du frère d’Elliott. Il y va de mon bonheur, mais aussi de celui d’Elliott et de Jordan. »
*  *  *
Caroline Lawrence Conway arpentait le salon du ranch paternel, ses talons hauts martelant sans pitié le parquet de bois dur qui faisait la fierté de son père. En temps normal, elle aurait pris soin de les enlever pour ne pas déplaire à Elliott, mais pour l’heure, elle s’en fichait comme de l’an quarante.
Comment avait-il osé lui annoncer tout à trac qu’il était fiancé ? Qui plus est, à une femme que personne ne connaissait et dont il n’avait jamais parlé auparavant ? Une femme plus jeune que Caroline ? C’était horrible. Ecœurant. Révoltant. D’autant que sa mère était morte depuis quatorze mois seulement ! Elle était à peine froide dans son cercueil ! Leurs amis seraient scandalisés. Ils penseraient sûrement que son père, d’habitude si raisonnable, avait perdu la tête.
Des larmes de rage perlèrent à ses paupières. Elle n’arrivait pas à y croire. Une fois de plus, elle repensa à sa conversation avec son père.
— Bonjour, ma princesse, avait-il lancé. Je voulais te prévenir que je serai de retour demain après-midi.
Caroline avait souri. Son père lui manquait toujours quand il s’absentait.
— Qu’aimerais-tu pour dîner ? Veux-tu que je décongèle des steaks et que je demande à Marisol de préparer un gratin de pommes de terre ?
— C’est parfait, avait-il répondu. Mais tu sortiras un ou deux steaks supplémentaires. Je ne viendrai pas seul.
— Oh ?
Elle n’avait pas trouvé cela suspect, se disant qu’il s’agissait sans doute d’associés ou d’un nouveau client.
— Je veux que tu sois la première à l’apprendre, Caroline. Je suis… fiancé.
La nouvelle avait fait un tel choc à Caroline qu’elle en était restée sans voix. Puis elle avait cru qu’elle s’était méprise.
— Que… qu’est-ce que tu as dit ?
Il s’était mis à rire.
— J’ai dit que j’étais fiancé. Elle s’appelle Jill. Et elle a un garçon de dix ans prénommé Jordan. Ils seront là avec moi demain. J’ai hâte de te les présenter.
Après cela, Caroline ne se souvenait plus très bien de ce qu’elle avait répondu. Elle était si bouleversée qu’elle n’avait même pas tenté de dissimuler son trouble. Et son père, d’habitude si attentionné, avait continué comme si de rien n’était.
— Je suis sûr que tu vas aimer Jill. Vous deviendrez les meilleures amies du monde.
Finalement, elle s’était suffisamment ressaisie pour lui poser des questions auxquelles il avait répondu à contrecœur. C’est ainsi qu’elle avait découvert que sa fiancée était bien plus jeune que lui.
En y repensant, Caroline comprenait qu’il aurait préféré attendre d’être à la maison pour lui donner cette information. En tout cas, une chose était sûre, cette fameuse Jill n’était qu’une aventurière.
Certes, son père était bel homme, mais il n’en avait pas moins cinquante-sept ans ! Si les acteurs de cinéma d’un certain âge épousaient volontiers des jeunes femmes de trente ans, dans la vie courante, cela n’arrivait pas… sauf si l’homme en question était riche. Or, depuis qu’on avait découvert du pétrole dans le sous-sol du ranch, Elliott Tyler Lawrence était richissime.
Cette femme en avait après son argent, c’était certain. Il ne lui avait pas fallu longtemps pour comprendre qu’en mettant le grappin sur Elliott, elle tirait le bon numéro. Vraiment, les hommes étaient d’une naïveté et d’une bêtise confondantes ! songeait amèrement Caroline.
Elle imaginait très bien à quoi devait ressembler cette fameuse Jill. Une blonde pulpeuse avec des seins comme des obus. Le genre Pamela Anderson. Et son père qui s’imaginait qu’elles deviendraient amies ! En voilà une idée ! Jamais au grand jamais, elle ne se lierait d’amitié avec une traînée qui tentait d’usurper la place légitime de sa mère dans le cœur de son père.
« Et dans le mien. »
Ses yeux s’embuèrent de larmes. Comment avait-il pu commettre une pareille monstruosité ? se demandait-elle, effrayée.
— Miss Caroline ?
En entendant son nom, Caroline fit volte-face. Vêtue de son éternel tablier, Marisol, leur gouvernante depuis de nombreuses années, se tenait près de l’ouverture voûtée menant à l’entrée principale de la demeure.
— Qu’y a-t-il, Marisol ?
— Pour le dessert de ce soir, Miss Caroline, j’ai pensé à un flan. Cela vous convient-il ?
— Peu importe. Faites ce que vous voulez.
Après le départ de la gouvernante, Caroline alla se poster près de la fenêtre donnant sur le devant de la maison. Elle essuya ses larmes d’un geste rageur et regarda au-dehors. Le beau soleil de juin contrastait avec son humeur morose et semblait la narguer. Elle osait à peine imaginer ce qui arriverait si son père s’entêtait dans ses projets de mariage. Exigerait-il que Caroline et Tyler déménagent ? Que ferait-elle dans ce cas ? La seule idée de se retrouver de nouveau seule la rendait malade.
« Je ne peux pas. Je ne veux pas. »
Elle en était là de ses réflexions quand elle aperçut le Dodge Ram rouge sombre de son père sur la route menant à la demeure principale. Les battements de son cœur s’accélérèrent. Dieu merci, Tyler, qui passait la journée chez son copain Evan, n’était pas encore de retour à la maison.
En songeant à son fils de douze ans et à la dernière chose que son père lui avait dite hier avant de raccrocher, elle serra les dents. Il se figurait peut-être que Tyler et le gosse de cette femme seraient amis, eux aussi ! Mais s’il ne tenait qu’à elle, ce ne serait jamais le cas.
Prenant une profonde inspiration, elle se dirigea d’un pas résolu vers l’entrée et ouvrit la porte en grand.
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La femme interdite

Jill... Sa Jill... En reconnaissant la splendide jeune femme
qui s'avance vers lui, Stephen est sous le choc, et, presque
aussitot, une foule de souvenirs lui reviennent en mémoire.
Des souvenirs briilants et passionnés, qui depuis toutes

ces années n'ont jamais vraiment cessé de le hanter. Des
souvenirs que, pourtant, il va devoir oublier pour toujours.
Car Jill est maintenant la fiancée de son frere...

PAMELA STONE
Un amant passionné

Avec ses maniéres de mauvais garcon et sa réputation de
séducteur invétéré, Aaron Brody est bien le dernier homme
que Charlotte aurait imaginé épouser. Mais, au fond, peu lui
importe qu'ils n'aient rien en commun, puisque leur mariage
n'est qu'une union de facade destinée a rassurer son grand-
pére, gravement malade. Elle est donc trés troublée, et
surtout tres déstabilisée par la folle attirance qui, bien vite,
semble irrémédiablement les pousser I'un vers I'autre...
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